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Versailles, 8 mai. 
Le gouvernement a fait répandre au

jourd'hui dans Paris la proclamation 
' aüivante :

Ls , ff«upem em ent de la  Répub lique  
française aux Parisiens 

«tia Frauce,ibrement consultée par le 
suffrage univeraël, a>étu un gouverne- 

' lUBot qui erit le àeut_ légal, le seul qui 
puiase comiuander ' robéiâsance , si le 
suflFrra» univernel n’e>it paa un vain 
mot.CSi gouveraiement'vous a üoané les 
méniesdroits dont jouis.-«enl Marseille, 
Bordeaux,' Bt .à moins de niuntir aux 
priiKjipèsde r é a lité , vous ne pouvez 

' aemaifdtiT (ifujsi de droitü que n’en ont 
'  le* aulràs Tiiieè du turritbire. En présence 
deee^svem em eot, la Commune, c’est-

* à*dir« la" minorité qui vous domine iet 
' a osé 96 couvrir ae 1 infâme drapeau 
' r ô u ^ , '  a. la prétention d'imposer à la 
' FrcDtlir kés volo'ntés.

*«!^â5ç.«fia Qrdi^»,vpu8 pouvez ju ge rdu  
^ r ^ im e  qu'elle |vyus duslinn ; «4je viole 
le» p fu p i ié t i^  eniprisoiiiM? les citoyens 
pourep  faire ; iransforniu en
d ^ r t  y«& rues e * , placfj.* publiques 
où s'établit le cooàtpSvciÿ du momie ; sus-

Seod le travail dao»'P«ris, le p<*ralyse 
_aus toute la France ; arrête la prospé- 

.rÜLéjijMi était prèt^; à renailre, retarde 
l’évacuaMon du territoire par les Alle- 
inattd^ét' Vous expose à une nouvelle at- 
taaué de,leur part, qu ’ils s.̂  déclarent 

« exécuter sans merc^isi nous ne 
nous-mêmes comprimer

J ‘avons écouté toutes les déléga-
été envoyées, el pas une nft 

BpiNli0iMPp*t une cunJilion qui ue fût 
de la souveraineté natio* 

D«ie ilM ^nt la ré'VoUe, le s»erffloe di* toti- 
les les libertés et de tous les intérêts. 
Nous avons répél(^ à ces délégations quo 
nous continuerions le subside aux ou- 
yrjers nécessileux.

» Nous avons promis, nous le promet
tons encore, mais il laut que celte insur 
rection cesse, car elle ne peut se prolon
ger sans que la France y périsse.

» Le go uvernement, qui vous parle,au
rait désiré *que vous puissiez vous af- 
^TMchir vous-même des quelques ty- 
raiM qui se jouent'de votre liberté el de 
votre vie; puisque vous ne pouvez pas, 
il  faat bien qu’il s’en chaige, et, c’est 
pour cela qu ’il a réuni une armée sous 
vos murs, armée qui vient au prix de son 
sang, non pas vous conquérir, mais vous 
délivrer,

» JusquUci il s’esl borné à l’attaque 
des duvrages extérieurs.

» Le moment est venu où,pour abréger 
votre supplice, elle doit attaquer l’en
ceinte elle-mème,elle ne bombardera pas 
Paris comme les gens de la Commune el 
du Comité de salut public,ne manqueront 
pas de vous dire qu’un bombarde ment 
Enbnace toute votre ville,'la rend inha
bitable et a pour but d ’inlimider les ci-

4-
toyens el de les contraindre à une capi
tulation.

» Le gouvernement ne tirera le canon 
qae pour forcer une de vos portes et il 
s’efforcera de limiter au point attaqué 
les rav;iges de cette guerre, dont il n’est 
pas l’auteur.

• Il sailjil aurait compris d ‘i lui-mèmfï, 
si vous ne le lui aviez fdil dire de tuules 
part.s, qu’aus.- îlôl que lus ^'uldats nuront 
franchi l’euceiuli: vous v->us rallierez au 
drapeau naiioiiul pour coiilribiier avec 
noire vaillante armée, à détruire une 
sanguinaire et cruelle tyrannie.

» Il dépend de vous de pré venir les dc- 
sa;ütres qui sont inséparables d ’un as
saut; vous éte».oeiit fuis plus nombreux 
que les sectaires de la Commune; réu* 
nissez-v(Mis,ou vrez-nous les portes qu ’ils 
ferment à la fois à l’ordre, à votre pros
périté, à celle de la France.

» Les portes ouverte», lecanon cessera 
de se f.iire entendre ; le calme, l’tirdre, 
l’abondance, la paix rentreront dans 
vos murs; les Allemand* évacueront 
votre territoire el les traces dé vos maux 
disparaîtront rapidement ; niais si vous 
n’agissez pas, le Gouvernement sera 
obligé de prendre, pour VoiMïdélivrer, 
les moyens les plus prompts et les plus 
sûr.s ; il vous le doil à v lU.s, mais il le 
doit surtout à la France, parce que les 
maux qui pèsent sur vous pèsent sur 
elle; parce qu’elle a le droit do se sau
ver si vous ne savez vous ^auver vous- 
mèrnes.

» Parisiens,pensez-y mûrement : dans 
trè.s-peu dejours noussoronsdans Paris; 
la France veut et» finir avec la gumre 
civile; elle le veut, elle le doil, elle le 
peut. Ellemarche pour vous délivrer ; 
vous pouvez coiitiibuer à vous sauver 
vous-mêmes en rendant l’assaut inutile 
et en reprenant volrc p act: dès aujour
d ’hui, Votre place au milieu de vos con
citoyens et de vos frères. »

APRÈS LA LUTTE____

Le r& ull„ l de, élecli....,

erreurl

Ils ont FPpous.sé ie p"-ogpamrne lioAral que 
nous «vous tmce llx ne veulent pas du progrès; 
iis ne. veulent pas de l ’ordre; ils tie veulent pa>: 
de la liberté-, ils ne veulent pas de ia Répu
blique !

Los sept républicains, signataires de 
ces lignes, nous dii ont-ils sur quoi ils 
s’appuient pour affirmer, que les can
didats du Comité national ne sont pas 
« de bonne /o i, » qu’ils « n 'on t pas le 
désir sincère de tra v a ille r  a u  bien 
de la  cité, » qu’ils ne veulent « i i i  «ht 

p ro g rè s , d e  l ’obdpç, n i  de la  liberté .^  
Que ces messieurs s’explic|uent! Ils le 

doivent aux ciloyenf^ qu’ils ont oulragés; 
ils se le doivent à eux-nicme&!

espérances : il nous prouve que, s’il le 
veut, le parti lit>éral*.coBservataur ne 
tardera pas à reconquérir la place qu’il 
a perdue par sa faute. Qu’il se compte; 
que les questions de pHncipes soient 
seules en jeu, que l’on appel à tou
tes les inleiligences, à f i l l e s  les capa
cités, que personne ne sedêrobe au com
bat et le succès est assurôv,Canton et tra 
v a il telle doit être notre devise.

Puisque nous parlons ̂ c o re  une fois 
des élections, nous ne j^uvons nous 
empêcher de protester coiitre le mani
feste p u b lié  siamedi p a r  ItN se|jt c a n d i

dats républicains élus aulpremier tour 
de scrutin. SI nous n’e«i '^vons rien dit 
plus t(U, e'esL que, ndus attendions 
qu'une voix plus autorisé^ s’élevât pour 
flétrir la conduite des signataires die ce 
fa-;lum. • * '

Nos am»s ont eu tort de ne pas ra^r 
ver les attaques in jus lts  el’ violentes. On 
peut mépriser des ca lom i^se t dés exci
tations commes celles qu^s’étalaient di
manche, sans nom. d'auSàurs, sur les 
murs de la viiley ou qu^o^rglissait furti- 
veiuent la nuit, sous le^ porl;es ; les hon-| 
nêtes gens savent oe qu'il fa|ik|^enser de 
ce» chose^vlà ; mais quand des hommes 
connuS, élws du suffrage universel, vien
nent par un -document piiblic, jeter la 
déconsidération sur des Citoyens hono
rables, ceux-ci ont le droit, iU ont le de
voir de demander compte dépareillés in-̂  
suites. O

E:-t-il juste, est-il loy^l ^ d i r e  en paVr 
laut de ses propres comp^leurs^ > ■

Vous .4eroz foi*cés, peut-4tre, d’onte ndre 
des p ropo iiiuns  outi attedute», mnis vous 
êtes plua fter-s qne cepx qui osent vouj,. leu i 
fané! Ils. ne vou.-* les font que dan> un iaté*' 
rét qui n ’esl ceVlainement pas le vôtre.

Noo> avoin. cru, un luktMil. à leur bonne

nicipalesdo Roubaix ne nous mécoutenle 
pas ; si le parti radical e>t parvenu à 
faire triomplier beaucoup de ses candi- 
dals, les libéi aux-conservateurs coniple- 
ronl, daus l’assemblée coniuiannle, une 
minorité rospectablo, ayant à sa lèle des 
leade rs  in le llig e n ls , expérim entés , éne r

giques et dévoués. Ou peut même espé
rer que souvent leur opinion l’emportera 
dans les discussions, car ils trouveront, 
parmi leurs adversaires d’hier, un cer
tain nombre d’hommes impartiaux, dont 
les noms s’élaient égarés sur une liste 
tr.ip bigarrée, et qui leur porteront leur 
concours dans toutes les grandes ques
tions, dans ce que nous appelleront les 
que.<iions fondamentales. Si l'on a 
la sage.'se d'écarter la polilique mili
tante des afTaiies municipales et si l’on 
comprend la néc.es^ité de les eludier 
sans parti pris, nous avons la conviction 
qu ’on trouvera dans le Conseil, tel qu'il 
est composé, les éléments d’une bonne 
adminislràtion.

Somme toute, ce résultat, nous pou
vons le dire aujourd’hui, a dépassé nos

Nous voulons répondre une dernière 
fois à Cette stupide question que nou.<i 
retrouvons chaquejourdans lesécritsdes 
Radicaux: Que voulez-vous?

Nous voulons l’ordre et la légalité.
Nous acceptons la République qui 

existe de fait et nous reconnaissons 
l’Assemblée nationale et le chef qu’eHg ^

placé à la tête du pouvoir exécutif, 
comme représentant seuls actuellemeni 
l’autorité légitime en France ; nous de
mandons qu'on fasse un appel à la sou
veraineté nationale et, quels que puissent 
être alors nos regrets et nos appréhen
sions, nous déclarons à l'avance nous 
soumettre à ladécisipn, librement expri
mée.

Est-ce clair ? est-cç précis ?

De son côté, le L ib é ra l d u  Mord va 
nous dire, sans doute, ce qu'il ferait, 
et ce que feraient ses amis si la volonté 
du pays se prononçait pour une for me de 
gouvernement autre que la forme répu- 
caine ? . . .  A lfred  Rbboux.

La guerre civile n’estpas prè.^ de finir. 
Nous entrons même dansoinc phase plus 
dangereuse. Un mot d'ordre a été donné 
toutes les villes, grandes et petites, où 
les lâches abstentions des honnèle.s gens 
ont profcuré le triomphe des candidatu
res municipales rouges. Et ce mot d'or
dre est exécuté avec une étonnante célé
rité. Il s’agit de sauver la révolution 
assiégée dans Paris. Dès leur première 
séance, les Conseils municipaux de Gre
noble et de Chambéry onl déclaré ouver
tement la guerre à l’Assemblée nationale. 
Tous les autres vont suivre Celui de 
Chambéry a donné l’exemple de la viola
tion dos lois en* n'ommant son maire et 
ses adjoints. Nous allons voir voter des

- centaines d'adresses sommant l’Assem
blée de tendre main aux bandits de tous 
bagr>es qui régnent à Paris

On produira ainsi, dans toute la 
France, un mouvement factice de l'opi
nion publique; il sera s^^uy an l, il est 
si bien préparé, que rim^Reiise troupeau 
des pauvres d'e.sprils (pas ceux.à quj le 
royaume des* cieux a été promis) sera 
entniîné; on poussera cejyjpt grondant 
c^)otri! la représentation nluonale, et on 
'arl'lvlifV |iWll-Stre ft détrliiretmit té priè»- 
tige qu'elle doit aux libres votes du suf
frage universel exprimé le 8 février. ’ ■

L'orage n’est pas loin : il est là; nous 
le voyons déjà; nous l'enlendons.

Et il devait en être ainsi. On a laissé 
les liommes du 4 septembre user l’élan 
qui s’é ta it produit poui- lüs é lections gé- 
nérah's; on a permis au ministère Picard 
de maintenir, dans les départements et 
les communes, presque toutes les in
fluences fatales qui devaient préparer 
les élections municipales du 30 avril. 
Ces élections onl été assez retardées pour 
qu'elles ne se ressentissent pas de celles 
du 8 février, et en maintenant un provi
soire indéfini, on a énervé les honnêtes 
gens, qui ne sont pas prêts à se lever 
tr>us les jours et qui s’étonnent de ce que 
l ’on n’a pas traduit en ecles concluants 
leqr vote du 8 février.

MM. Picard, Jules Simon et leurs 
amis doivent être contents : les élections j 
municipales sont ce qu’ils pouvaient dé- | 
sirer; ils ont maintenant derrière eux 
une armée à opposer à la majorilé de 
l’Assemblée,

Nons lisons dans le/w m a/ offictel :

Un comité provisoire, formé à Bor
deaux, convoque à bref délai un Congrès 
de la  L igue  pa tr io tique  des villes réptin 
blica ines.

Le comité décide, dans son program
me, que chaque ville républicaine aura 
un délégué sur vingt mille habitanU . et 
que ces d é l^ ù é s  seront pris parmi les 
conseillers munjcipaux nommés aux 
élections du 30 avril 1871. en suivant 
l’ordre du tableau.

Ge congrès ost donc une réunion dedi- 
vers conseillers municipaux délibérant 
«Vitre eux sur les affaires de l’Etat, et il 
to m be  sous l ’a pp lic a tio n  de  l ’a rtic le  25
de la loi du 5 mai 1855, qui e»t ainsi 
conçu :

« Tout conseil municipal qui se met
trait en correspondance avec un qu plti- 
sieurs autres conseils, ou qui pki^Uerait 
des proclamations ou adresses,! aérait 
immédiatement suspendu par 1« pro- 
fet. ‘ ‘

En outre, les déclarations publiées ea 
même temps que leur programme par 
les membres du. comité d’organisation, 
établissant que le but de l’as><ocialioo 
est de décider entre l’insurrection d’une

Eart, et substituant ainsi l’autorité d« la 
ligue à celle de l’Assemblée nationale, 

le devoir du gouvernement est d ’user 
des pouvoirs que lui confère la loi du 30 
avril 1834.

C’est un devoir auquel on peut être as
suré qu'il ne faillira pas. Il trahirait 
l’Assemblée, la France et la civilisation, 
s’il laissait se constituer à côté du pou
voir régulier issu du suffrage universel, 
les assises du communisme et de la"ré
bellion.

Nous avons parlé d ’argent, de com
mandite et cela fait bondir d ’indigatttion 
le rédacteur du.Z .iiéra/. Il ne veut^J*» ' 
q u ’on s’entretienne de ces choso# !^  
Aussi n'insislerions-nous pas, si les i n ^  
nuations qu'il se permet â notre égard,no 
neuB forçateiU à bien établir nos Situa
tions respectives. i. ’

Le L ib é ra l d u  N o rd  a été fondé par 
une sociélé d'actionnaires républicains, 
il appartien t  donc à un parti qui peut en 
disposer à son gré.

Le Jo u rn a l de R o u b a ix , propriété 
personne lle  de  son d ire c teu r , n ’a ja m a is  
poursuivi qu’un bul : représenter le plus 
exactement possible les idées el les inté
rêts de la ville de Roubaix. Il a des amis 
avec le sque ls  il est en eommunaulé d'opi
nion et de principes, mais personne ne 
pourrait lui imposer une ligne de con
duite.

Et il est d ’autant plus fier de cette in 
dépendance, qu’elle lui a jusqu’ici, valu 
ce singulier honneur d ’être toujours du 
parti des vaincus. a . r .

L E T T R E  D E  V E R S A IL L E S

Correspondance pa rticu liè re  
JouRiSAL DE Roubaix.

du

-i-

Versaitles, 6 mai..

Le vent nous apporte depuis hier soir 
l’écho d’une violente canonnade ; voilà

FEUlUETOI uU JQURHAL OE ROUBAIX.
ifo 10 na; 1871.
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LH BON MESSAGER

(suitk)

Ce futpar cette espèce de moralité que 
l’aveogle termina son récit, et rien ne 
saurait reproduire l’émoCion que celle 
naïve fiégende avait causée parmi les 
auditeara.i.eB circonstances les plus mi
raculeuses ne leur inspiraient aucun 
doute, tant ils étaient Imbitués à  consi
dérer comaæ-ârticios da (bi tout ce qui 
tenaità Ugloritica t<on d u nom d’O’Byrne. 
Aussi, malgré la nuit, malgré ces hurle- 
mei>te lugubres qui sortaient parfois des 
proleadfur» du Ikhs, n’éprouvaient-ils 
plus aucune crainte. La présence de Ri
chard les remplissait de hardiesse ; cha

cun d ’eux brûlait d'imiter le dévouement 
de Kevin Dalhy, el, en se pressant au
tour de l’illustre descendant du comte 
O’Kelly, ils semblaientdire :

—  Nous aussi, nous saurons mourir 
pour vous j

Richard élait trop éclairé pour accep
ter celte légende comme rigoureusement 
historique; mais,à travers les ornements 
parasites dont les conteurs de diverses 
époques s’étaienl plu sans doule à l’em
bellir, il distinguait un louable exemple 
de fidélité donl W illiam  Sullivan avait 
habilement liré parti pour enflammer 
les esprits. Il n’éleva donc aucuue ob
jection, et se contenta d’encourager les 
crédules paddies â montrer pour la cause 
nationale le zèle, ledésintéressementque 
Kevin Dathy avait montrés pour son 
lord ; puis il donna l'ordre de presser 
le pas, qui s'étiit un peu ralenti pendant 
le récit de W illiam .

Parmi les assistants, un seul ne sem
blait pas compléterr.enl édifié sur cer
tains détails merveilleux de l’histoire de 
Kevin ■ c’était Jack Gunn.

— Voyez-vous, monsieur Sullivan, 
dit-il d 'un ion  railleur en se dandinant à 
droite el à gauche selon sa coutume, ce 
que vous nous avez conté s'est passé 
dans un temps où l’on était à moitié sau
vage; de nos jours, les choses, en pareil 
cas, iraient difîéiemmenl. D’abord, si 
votre arrière-grand-père, le pipper 
O’Dailly, avait eu une de nos L< iles 
trompeltes d ’ordonnance, au lieu d ’une 
cornemuse grossière, il lui eût été facile

de sonner un appel qui eût retenti dans 
loule la vallée de Glendalough comme 
la trompette du jugement dernier, et un 
pauvre diable ne se fut pas trouvé dans 
la nécessité de braverla mort pour aller 
chercher du secours. Quant au dévoue
ment en lui-rnême de votre Kevin Da
thy, je n’en dirai rien ; je ne voudrais 
pas offenser Dieu el saint Kevin,qui ont 
lebeau rôledans et lie affaire. Mais on 
trouverait de braves garçons par Je 
monde qui pourraient faire aussi bien, 
sans le secours d ’en haut, du moment 
qu’il s'agirait de sauver la vie à leur ca
pitaine et è leurs camarades !

Celte observation parut scandaliser 
fort les assistants. L'aveugle dit à Jack 
avec sévérité ;

—  Rien n’est possible sans le secours 
de Dieu, jeune homme. . . Et pour parler 
avec tant de léiièreté d’une sainte tradi
tion en l’honneur de la famille O’Byrne, 
il faut n’être ni catholique ni Irlandais 1
—  Je suis oalholiijue et Irlandais, mon
sieur W illiam , riposta Jack avec quel
que aigreur ; mais je suis soldataiissi... 
J ’ u sonné des fanfires surle  dos d’un 
éléphant dans les montagnes de l’Afgha
nistan, et je sais parf.iilemenj. jusqu’où 
peul se faire entendre un instrument de 
cuivre appliqué à une bouche vigou
reuse. Vous êles convenu que le doute 
était permis sur certains points de volrc 
histoire ; je prendrai la même permission 
sur tous les autres. —  Quoi ! vous ne 
croyez pas...

S ’il faut le dire, je crois que notre Kevin

Dalhy n’était pas mort, après avoir élé 
renversé parles undertakers; «ju’il était 
seulement étourdi, comme cela arrive 
souvent sur les champs de bataille, et 
que, revenu à lui, il a voulu remplir la 
commission de son lord. J'aurais agi de 
même à sa place. Quant à la résurrec
tion du cheval, au saut miraculeu.'t par
dessus les fossés et les murailles, aux 
pr jmenades noctures du Spectre-Blanc 
dans ce défilé, je tiens ces détails pour 
des contes à dormir debout. —  Vous 
blasphémez, misérable impie 1 lui dit ua 
des paddies d ’une voix étouffée; eh bien ! 
regardez devant vous.

Jack leva les yeux, et la troupe en
tière s’arrêta,frappée de stupeur.

Les montagnes, s’écartant tout à coup, 
laissaient voir uneé troile vallée,couverte 
de genêts et de bruyères, où la lune pro
jetait à flots sa lumière nacrée. En face 
des voyageurs s’élevait une roche plate, 
sur laquelle la tradition voulait quele 
comte Patrick O'Kellyse fût po»*lé autrc- 
foi-̂  p o u r  se délen«lre contre les s<»ldats 
deInrd Gray. Dans ce lieu solitaire, on 
ne découvrait aucune trace d'habilalion. 
Seulement, sur la gauche, on apercevait 
an iïiili<>u des inégalités du sol une flam
me brilliiiile devant laquelle oassalent et 
repassaient continuellement des ombres, 
commo si un grand nombre de person
nes eussent été reunies en cet endroit. 
Mais, à CflHse sans doute du vent violent 
qui soufflait dans le défilé, aucun cri 
humain ne parvenait jusqu’aux voya
geurs . Leur attention était fixée sur un

homme à cheval qui traversait le vallon 
et se dirigeait sur eux avec une incon
cevable vitesse. Cet homme avait la tète 
nue; son vêtement consistait en une am
ple chemise blanche. On ne pouvait voir 
ses traits, mais il tenait à la main unç 
large lettre, qu'il éleva au-dessus de sa 
lèle dès qu'il parut avoir remarqué Ri
chard O’Byrne et sa bande. Les sabots 
du cheval ne produisaient aucun bruit 
sur la bruyère; cavalier et monture s’é- 
lançaienl à travers le défilé, c o m i^  s’ils 
eussent été emportés par une forc% sur
naturelle.

On comprend quel effet cette appari
tion dut produire sur les paddies. Muets 
et tremblants, ils se rangèrent instinc^ 
tivement sur le bord du sentier pour ne 
pas être écrasés. Richard O ’Byrne lui- 
même e tl’aveugle, qui s’clail fait rendre 
compte de se qui se passait, semblaient 
partager la stupéfaction commune. En 
quelques secondes le cavalier les eut at
teints. On eût dit qu’il essayait d ’arrêter 
sa monture; mais l'animal indomptable 
continua sa course fuiie.use. L ’homrna- 
adressa à Riehanl des paro i-s que le 

•fracasdu \entHmpèi:ha d ’i-nleudre; puis 
il jeta aux pieds d"0 Byrue la leltre qu’il 
tenait à la main, et s’évanouit dans les 
sinuosités de la gorge.

Les paddies, immobiles, retenaieUrt 
leur haleine.

—  C’est le Spectre-Blanc I dit enfin 
l’on d’eux.—  Il est venu convaincre l’in 
crédule et le profanateur ! murmura un 
autre.


